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Pour trois lumières dans ma vie : Shane, Shonna et Michelle



« La ligne de partage entre le bien et le mal traverse le cœur de chaque homme. »
ALEXANDRE SOLJENITSYNE





Un mot d’Alice
Par où commencer ?
Par le déguisement ? Par mes peines de cœur ?
Non. Je n’ai pas envie de commencer par là où j’en suis maintenant.
Pas envie de terminer comme ça non plus.
Commençons avec une vérité, alors : tout ce qui nous entoure est soumis au changement. Aujourd’hui il fait froid. Demain, la chaleur sera là. Les fleurs s’épanouissent puis se fanent. Ceux que nous aimons, nous pouvons finir par les haïr. Et la vie… eh bien, la vie peut être parfaite un instant et devenir un vrai désastre l’instant suivant. J’ai appris cela à la dure quand mes parents et ma petite sœur adorée ont péri tous les trois dans un accident de voiture, et mon cœur s’est brisé.
J’ai fait de mon mieux pour rassembler les morceaux, mais… tic, tac — une nouvelle seconde, un nouveau bouleversement.
Un changement qui me prend tout ce que j’ai.
Le respect de mes amis. Ma nouvelle maison. Mes objectifs. Ma fierté.
Le garçon que j’aime.
Et tout cela par ma faute. Je ne peux blâmer personne d’autre.
Une erreur en a engendré des centaines.
Je savais que les monstres étaient là, parmi nous. Les zombies. Je savais qu’ils ne ressemblaient pas à ces créatures décérébrées que l’on voit dans les films et les livres. Ils existent, oui, mais ils sont invisibles pour ceux qui n’ont pas le don. Ils sont rapides, déterminés, et parfois même intelligents. Ce qu’ils recherchent ? La source de la vie : notre esprit.
Je sais, je sais. Vous vous dites que je suis folle. Des créatures invisibles, déterminées à se nourrir des humains, à les ronger de l’intérieur…, cela peut paraître aberrant. Et pourtant c’est vrai. Je le sais, parce que je suis moi-même devenue leur festin. Et je leur ai offert mes amis en dessert.
A présent, je ne lutte plus seulement contre les zombies. Je lutte pour sauver l’existence que je me suis mise à aimer.
Et je compte bien nous tirer tous de là.
Tic, tac.
Le moment est venu.



1. Commencer au commencement
Quelques mois plus tôt
Les rêves revenaient de plus en plus souvent. Je revoyais l’accident qui avait coûté la vie à mes parents et ma petite sœur. Je revivais la voiture qui s’envolait, les tonneaux interminables, les hurlements du métal contre l’asphalte. Le silence, quand tout s’était arrêté ; moi seule encore consciente. Et peut-être moi seule encore en vie.
De toutes mes forces, j’avais lutté pour défaire ma ceinture de sécurité. Je devais sauver ma petite Emma. Mais sa tête faisait un angle si étrange… La joue de ma mère portait une entaille énorme qui m’évoquait la viande chez le boucher, et le corps de mon père avait été projeté à l’extérieur de la voiture. En pleine panique, j’étais incapable de réfléchir, et je m’étais cogné la tête contre un morceau de métal. Alors, les ténèbres m’avaient engloutie.
Mais dans mes rêves je voyais ma mère qui ouvrait les yeux, battait des cils. Au début, elle était désorientée ; elle gémissait tout en cherchant apparemment à comprendre la scène chaotique qui se déroulait autour d’elle.
Au contraire de moi, elle ne rencontrait pas de difficultés avec sa ceinture de sécurité ; elle se détachait et se tournait vers l’arrière, et son regard tombait sur Emma. Alors, des larmes se mettaient à couler sur ses joues.
Ensuite, elle me regardait et poussait une exclamation terrifiée avant de tendre la main pour me toucher le genou. C’était comme si un courant chaud me traversait, et me rendait mes forces.
— Alice ! criait-elle en me secouant. Réveille-toi…
Je me suis réveillée en sursaut, assise dans mon lit.
Le souffle court, trempée de sueur, j’ai observé ce qui m’entourait. Des murs aux couleurs ivoire et or, peints de motifs entrelacés. Une armoire ancienne. Au sol, un tapis de fourrure blanche. Une commode en acajou, avec une lampe Tiffany posée près de la photo de Cole, mon petit ami.
J’étais dans ma nouvelle chambre, en sécurité.
Seule.
Mon cœur s’est mis à cogner dans ma poitrine comme s’il cherchait à s’échapper. J’ai repoussé le rêve dans un coin de mon cerveau et me suis assise sur le rebord du lit pour regarder à travers la vaste baie vitrée. Du calme, me suis-je répété. Pourtant, malgré la beauté de la vue — un jardin orné de magnifiques fleurs qui semblaient s’épanouir dans la fraîcheur d’octobre —, je suis restée inquiète, le ventre noué. Nous étions en plein cœur de la nuit — l’heure préférée des monstres.
Le brouillard, qui s’était amoncelé à l’horizon pendant des heures, était enfin tombé, et se rapprochait de plus en plus de ma fenêtre. La lune était ronde et pleine, zébrée de teintes rouges et orangées, un peu comme si elle était blessée et saignait.
Tout pouvait arriver.
Car ce soir les zombies étaient de sortie.
C’était aussi le cas de mes amis, qui se battaient sans moi contre les créatures. Et si un des tueurs de morts-vivants avait besoin de moi ? Si on m’appelait à la rescousse ?
Inutile de me mentir : personne ne m’appellerait, même s’ils auraient bien eu besoin de moi.
Je me suis levée pour faire les cent pas dans la pièce. Maudites blessures qui me forçaient à rester enfermée là sans rien faire, à attendre ! D’accord, mon ventre avait été tailladé d’une hanche à l’autre quelques semaines plus tôt. Et alors ? On m’avait enlevé les points de suture, et la blessure avait presque cicatrisé.
Peut-être aurais-je dû m’armer, arrêter de tergiverser et sortir. Plutôt sauver quelqu’un que j’aimais, au risque d’être de nouveau grièvement blessée, que de rester bien à l’abri sans rien faire. Sauf que… j’ignorais où était parti le groupe. Plus grave, si je parvenais à retrouver leur trace, Cole s’inquiéterait pour moi. Cela risquait de le distraire.
Or, la distraction est fatale.
Zut de zut ! Je ferais comme on me l’avait ordonné : je resterais là à attendre.
Les minutes sont devenues des heures tandis que je continuais à faire les cent pas dans la chambre, et mon malaise n’a cessé de croître. Reviendraient-ils tous en vie ? Nous avions perdu deux des nôtres le mois précédent. Aucun de nous n’était prêt à voir d’autres amis mourir.
La porte de ma chambre s’est mise à grincer sur ses gonds.
Cole ! Il s’est glissé à l’intérieur et a refermé à clé derrière lui, pour s’assurer que personne ne ferait irruption à l’improviste. L’étau de l’inquiétude s’est enfin relâché, à mon grand soulagement, et je me suis mise à jubiler.
Il était là. Sain et sauf.
Mon homme.
Son regard s’est posé sur moi, et j’ai frissonné. J’attendais — j’espérais — une vision.
Depuis notre première rencontre, chaque jour, au moment où nous yeux se croisaient pour la première fois, nous apercevions une représentation fugitive de l’avenir. Ainsi, nous nous étions par exemple vus en train de nous embrasser, puis en plein combat contre les zombies, et même dans un moment de détente sur une balancelle. Mais aujourd’hui — comme quasiment tous les jours depuis qu’on m’avait poignardée — je n’ai rien ressenti d’autre qu’une brûlante déception.
Pourquoi les visions avaient-elles cessé ?
Tout au fond de moi, je soupçonnais qu’un de nous deux s’était construit un genre de barrière mentale, une protection contre les émotions. Et je savais que ce n’était pas moi.
J’étais bien trop folle de lui !
Il irradiait toujours suffisamment de testostérone pour attirer l’attention de toutes les filles dans un rayon de dix kilomètres. Il n’avait peut-être que dix-sept ans, mais paraissait beaucoup plus mûr. Il avait surtout une vaste expérience du combat sur le terrain, car il avait mené la guerre contre les zombies depuis sa naissance ou presque. Il possédait aussi pas mal d’expérience avec les filles — peut-être un peu trop à mon goût. Il savait exactement quels mots et quelles caresses me faisaient fondre. Je n’avais jamais rencontré quelqu’un comme lui — et j’étais loin de m’imaginer que cela m’arriverait un jour.
Il était vêtu de noir de la tête aux pieds, comme un fantôme de la nuit. Ses cheveux d’un noir d’encre étaient en désordre, parsemés de feuilles et de brindilles. Il n’avait pas pris le temps de se nettoyer le visage, et ses joues portaient encore des traces de camouflage noir, de terre et de sang.
Tellement sexy…
Il a plissé ses yeux violets, à la pureté incroyable et presque irréelle. Impossible de déchiffrer son expression. Sa bouche s’est pincée en même temps pour former une ligne dure. De l’angoisse ? Je le connaissais assez bien pour reconnaître cette expression, qui disait : « Je suis prêt à tout, quelles que soient les conséquences.»
— Que fais-tu debout, Ali ?
J’ai ignoré sa question et la dureté de sa voix, car je savais que celle-ci provenait de son inquiétude à mon égard.
— Quel est le problème ? ai-je demandé. Quelque chose a mal tourné, ce soir ?
Sans un mot, il a déposé ses armes une à une — poignards, pistolets, chargeurs, et sa préférée, une arbalète. Il était venu me voir directement, ai-je alors compris, sans même prendre la peine de passer chez lui.
— Tu as été mordu ? lui ai-je demandé.
Souffrait-il ? Les morsures de zombies s’accompagnaient d’une toxine pire que de l’acide. D’accord, nous possédions un antidote, mais le corps humain avait ses limites et ne pouvait en supporter qu’une dose très limitée.
— J’ai vu Haun, a-t-il fini par me répondre.
Oh non…
— Je suis sincèrement désolée, Cole.
Quelque temps plus tôt, Haun avait été tué par les zombies. Le fait que Cole l’ait revu ne pouvait signifier qu’une chose : il était revenu d’entre les morts… sous la forme d’un de nos ennemis.
— Je me doutais que cela arriverait, mais je n’étais pas prêt pour autant à affronter ça.
Là-dessus, Cole a ôté son T-shirt.
Comme toujours, son corps taillé en V m’a laissé le souffle court, et ce malgré l’horreur de notre conversation. Je l’ai dévoré des yeux — son piercing au téton, délicieusement canaille, ses pectoraux musclés et ses abdominaux en tablette de chocolat, sa peau couverte de tatouages. Chacun de ces motifs et de ces mots avait pour lui une signification particulière ; il s’agissait d’une part des noms de ses amis disparus au combat, et d’autre part du dessin d’un squelette portant une faux. Car c’était bien ce qu’il était : un tueur. Un tueur de zombies.
C’était aussi un mauvais garçon à l’état pur — le genre de danger que les monstres craignent de trouver dans leur placard ou sous leur lit.
Il s’est approché. J’ai frémi par anticipation, prête à sentir ses bras autour de moi. A la place, il s’est dirigé vers le lit, où il s’est laissé tomber avant de se prendre la tête entre les mains.
— Je l’ai brûlé cette nuit. Réduit en cendres. Pour toujours.
— Je suis tellement désolée…
Je me suis assise près de lui et j’ai passé la main sur sa cuisse dans l’espoir de lui offrir un peu de réconfort. Je le savais : il était conscient de n’avoir pas réellement brûlé Haun, ni même le fantôme de celui-ci. La créature qu’il avait affrontée ne disposait ni des souvenirs d’Haun ni de sa personnalité ; elle n’avait que son visage, rien d’autre. Son corps n’était plus qu’une enveloppe pour une faim et une malveillance sans limites.
— Tu devais le faire, ai-je ajouté. Si tu l’avais laissé partir, il serait revenu vous chercher, nos amis et toi, et il aurait tout fait pour vous détruire.
— Je sais. Mais cela ne rend pas les choses plus faciles, a-t-il répondu avec un soupir.
Je l’ai examiné avec encore plus d’attention. De vilaines blessures étaient visibles sur ses bras, sa poitrine et son ventre. Comment expliquer ça ? Les zombies sont des esprits, une autre forme de vie (ou plutôt de mort, dans leur cas), et ils ne peuvent être vaincus que par d’autres esprits. Voilà pourquoi, pour les affronter, nous devons projeter nos propres esprits hors de nos corps — un peu comme on retire la main d’un gant. Et pourtant, même si nous laissons nos enveloppes charnelles à l’abri, comme gelées sur place, esprit et corps restent liés. Toute blessure que reçoit l’un affecte l’autre.
Je me suis dirigée vers la salle de bains, où j’ai rassemblé quelques linges humides et un tube de pommade antiseptique, avant de commencer à lui administrer les premiers soins.
— Demain, je reprends l’entraînement, ai-je annoncé ce faisant.
Il a levé les yeux vers moi ; ses cils étaient si longs et si noirs qu’on aurait cru qu’il avait mis de l’eye-liner.
— Demain ? Mais c’est Halloween. Nous prenons tous un jour et une nuit de repos. Et, à ce sujet, je t’emmène à une soirée déguisée au club. Je crois que nous nous en tiendrons au thème imposé — « malades et blessés » — et que nous nous déguiserons en infirmière coquine et en patient encore plus coquin.
Ma première sortie depuis plusieurs semaines serait une soirée avec Cole. Oh oui, merci !
— Bonne idée. Tu seras parfait en infirmière, lui ai-je répondu.
— Je sais, a-t-il repris dans la foulée. Et tu n’as pas encore vu ma robe : une vraie petite cochonne. Oh ! et bien entendu, il faudra que je te fasse ta toilette…
Ne ris pas.
— Tsk, tsk ! Des promesses, toujours des promesses…, lui ai-je lancé avant de tenter de reprendre mon sérieux. Mais je n’ai pas parlé de redevenir tout de suite une tueuse de zombies, n’est-ce pas ?
Halloween ne serait pas une nuit de tout repos pour notre groupe. Trop de personnes dans les rues, dont certaines déguisées en zombies, ce qui risquait d’entraîner de notre part des confusions tragiques.
— J’ai simplement mentionné l’entraînement, d’accord ? ai-je repris. Et je sais que toi, tu t’exerceras demain matin.
Facile à deviner — Cole s’entraînait tous les jours. Pourtant, il a ignoré ma question pour me lancer :
— Tu n’es pas encore prête.
— Non, c’est toi qui n’es pas encore prêt à te faire à l’idée que je suis prête. Mais c’est ce qui va se passer, que tu le veuilles ou non.
Il m’a lancé un regard noir :
— Ah, vraiment ?
— Oui.
Peu de gens osaient tenir tête à Cole Holland. Au lycée, tout le monde le tenait pour un véritable prédateur, plus animal qu’humain. Féroce. Dangereux.
Et ils n’avaient pas tort.
Cole n’hésitait pas à se battre, avec n’importe qui, pour la moindre offense. Sauf avec moi. Je pouvais faire ou dire ce qui me plaisait : il était simplement sous le charme, même quand il faisait mine de regimber. A vrai dire, je n’avais pas l’habitude d’un tel comportement, ni d’exercer une telle emprise sur quiconque, mais prétendre que je n’aimais pas ça aurait été un mensonge.
— Il y a deux problèmes avec ton plan, m’a-t-il dit. Un, tu n’as pas la clé de la salle d’entraînement. Et, deux, il y a de fortes chances que tu ne puisses pas mettre la main sur ton instructeur.
Comme c’était lui mon instructeur, j’ai saisi l’avertissement sous-entendu. J’ai poussé un soupir de dépit.
Depuis que j’avais rejoint son groupe, il m’avait laissée aller au combat sans hésiter. Je pense qu’il avait d’abord bien plus confiance en sa capacité à me défendre de toute menace potentielle qu’en mes qualités de combattante. Puis j’avais fait mes preuves, et il s’était progressivement montré moins protecteur.
Jusqu’au jour où il avait failli me découper en deux d’un coup d’épée.
Oui. C’était bien ce qui s’était produit. Un accident. Il visait le zombie qui, tous crocs dehors, s’était jeté sur lui. Quant à moi, je m’étais lancée en avant et, d’un seul contact, j’avais réduit en cendres le monstre… et donc le seul rempart entre la lame et moi. Cole ne se l’était toujours pas pardonné.
Peut-être était-ce pour cela qu’il avait construit une barricade contre ses émotions.
Peut-être avait-il besoin que je lui rappelle un peu à quel point je pouvais être roublarde.
— Cole…, ai-je lancé d’une voix rauque.
Il a plissé les yeux pour me considérer avec attention.
— Qu’y a-t-il, Ali ?
— Ça.
Je me suis mise à sourire pendant que mes mains se refermaient sur ses chevilles — et j’ai tiré. Il a glissé du lit pour tomber sur le sol.
— Nom d’un chien !
J’ai sauté sur lui, coinçant ses épaules sous mes genoux. Le mouvement m’a causé une vive douleur au niveau de ma cicatrice, mais j’ai réussi à transformer ma grimace en sourire.
— Et maintenant, monsieur Holland, que comptez-vous faire ?
Il m’a observée avec un regard amusé.
— Je crois que je vais me contenter de profiter de la vue.
Et il m’a saisie par la taille, serrant juste assez fort pour s’assurer de toute mon attention.
— Tu sais que d’ici je peux voir…
Je me suis mordu les lèvres pour ne pas éclater de rire, et j’ai fait mine de le gifler.
— … ton short ! s’est-il repris in extremis.
Il a saisi ma main juste avant que celle-ci ne le touche, et ne m’a pas laissé l’occasion de me libérer : d’un puissant mouvement de hanche, il m’a renversée et m’a plaquée contre le sol, retenant mes bras au-dessus de ma tête.
Rusé, l’animal…
— Et maintenant, mademoiselle Bell, que comptez-vous faire ?
Rester là et en profiter ? Je pouvais sentir son parfum de santal et de pin, nos souffles qui se mêlaient, la chaleur et la fermeté de son corps pressé contre le mien.
— Que voudrais-tu que je fasse ?
J’ai soutenu son regard, et soudain l’air a semblé devenir plus épais autour de nous, comme s’il se chargeait d’électricité.
Allait-il me caresser ?
J’en mourais d’envie…
— Tu n’es pas prête à faire ce que je voudrais, m’a-t-il dit.
Pourtant, comme pour démentir ses mots, sa main a commencé à glisser sur mon corps… Oh oui, je t’en prie… Elle s’est arrêtée à la lisière de mon T-shirt, qu’elle a repoussé lentement sur mon ventre, découvrant ma blessure d’un bout à l’autre.
Il m’a contemplée — et mon estomac s’est contracté. Mon estomac ? Mon corps entier, oui ! Sa tête est descendue, descendue encore… et il a déposé un baiser à droite de ma cicatrice. Puis un autre à gauche. Je n’ai pas pu retenir un gémissement.
Je t’en prie. Encore.
Mais quelques secondes se sont écoulées, et quelques autres de plus, et il est revenu à sa position de départ. Il me rendait folle à aller toujours ainsi à la limite des choses, sans jamais rien faire pour soulager la tension qui s’accumulait en moi comme un tourbillon.
— Encore une semaine de convalescence, a-t-il dit entre ses dents serrées, comme s’il se forçait à parler. Ce sont les ordres du médecin.
J’ai secoué la tête.
— Alors, je demanderai à Bronx et Frosty de m’entraîner.
Ses paupières sont devenues deux fentes menaçantes.
— Ils refuseront. Je m’en assurerai.
— Au début, peut-être…
C’était vrai. Tout le monde suivait les ordres de Cole. Même les autres mâles dominants reconnaissaient en lui un prédateur plus fort et plus dangereux.
— … mais j’ai une arme secrète.
Il a levé un sourcil, curieux.
— Et laquelle, s’il te plaît ?
— Tu es certain de vouloir le savoir ? ai-je demandé en frottant mes genoux le long de ses hanches.
— Oui. Dis-le-moi.
Sa voix était devenue plus basse, presque rauque.
J’ai levé les genoux plus haut, et plus haut encore, et il s’est immobilisé complètement comme pour attendre de voir ce que j’allais faire. J’avais deux options : soit l’emmener à pousser le flirt un peu plus loin — et à la façon dont il me regardait… j’aurais bien pu réussir, cette fois — ou lui prouver qu’il fallait compter avec moi.
Parfois, je déteste mes priorités.
J’ai appliqué mes pieds contre sa poitrine, et j’ai poussé de toutes mes forces. Cole a été projeté en arrière, et s’est retrouvé à genoux devant moi.
— Mon arme secrète ? Avec toi, c’est facile : je fais diversion.
Il a ri. Sans bouger, il a saisi ma jambe pour déposer un petit baiser près de ma cheville.
— Je dois avoir un vrai problème, parce que j’aime bien quand tu deviens violente…
Je me suis sentie rougir.
— Dis donc ! A t’entendre, on dirait que je suis un vrai mec ou quelque chose comme ça.
Il a ri de nouveau — et Dieu que cela faisait du bien de l’entendre ! Ces derniers temps, Cole avait eu tendance à se montrer très renfermé sur lui-même.
— J’aime aussi quand tu rougis.
— Ah oui ? Eh bien, quoi qu’il en soit, je harcèlerai Frosty et Bronx jusqu’à ce qu’ils cèdent.
Eh oui — allez savoir pourquoi —, tout le monde n’était pas d’accord pour trouver ma détermination charmante.
— Je les enquiquinerai jusqu’à ce qu’ils craquent — et à ce moment-là ils voudront se servir de moi comme d’un punching-ball.
Cole me décocha un sourire ironique.
— Vraiment ? Alors, tu auras bobo. Et il faudra que je te fasse des bisous pour que tu ne pleures pas. Tu vois ? Pas de problème, que des solutions.
De nouveau, j’ai retenu un éclat de rire et je me suis forcée à adopter une expression sévère.
— Peut-être que je te laisserai me faire des bisous… si j’ai bobo au popotin.
— Hmm… coquine ! J’ai bien envie de te suivre là-dessus. Te suivre de très très près, même.
Carrément chaud !
— Cole, ai-je lancé avec une moue boudeuse, tu ne peux pas m’allumer comme ça pour me laisser en plan…
— Oh ! mais je ne vais pas te laisser en plan, crois-moi.
De nouveau, sa voix s’était faite rauque, presque un grognement ; ses yeux se sont posés sur ma bouche, et son regard a étincelé.
— Une fois que tu seras vraiment guérie.
Pardon ? Encore sept jours à être traitée comme une poupée en porcelaine ? Ne gémis pas, Ali !
— M. Ankh m’aurait déjà déclarée apte à reprendre l’entraînement si seulement tu n’avais pas autant insisté pour que je reste au lit !
Je me suis assise et j’ai commencé à caresser ses cheveux soyeux.
— Je te jure que je suis d’attaque, maintenant.
— Non. Tu vas te remettre d’attaque, d’accord, peu à peu. Mais si tu t’y mets trop vite, tu risques de ralentir ta guérison. De toute façon, tu es à moi, Ali-gator, et tu es trop précieuse pour que je te laisse agir à ta guise. Je veux que tu guérisses, j’en ai besoin. Ah, et aussi : je déteste l’idée que mes amis posent leurs sales pattes sur toi.
Ali-gator ? Vraiment ? Comme surnom, je crois que j’aurais préféré quelque chose comme trésor ou mon chou… N’importe quoi qui ne me compare pas à un lézard obèse, en fait.
Mais… il venait de dire que j’étais à lui, non ?
Tu vois ? Tu fonds…
— Bronx est toujours secrètement amoureux de Reeve, et Frosty est raide dingue de Kat. Ils ne se permettraient pas de tenter quoi que ce soit avec moi.
Et c’était vrai : avant Cole, aucun garçon n’avait jamais rien tenté avec moi. Pour être franche, j’ignorais complètement ce qui me rendait aussi irrésistible à ses yeux…
— M’en fiche, a-t-il lancé en enfouissant son visage dans mon cou. S’ils t’approchent, je les envoie à l’hôpital tous les deux. Je ne prête pas mes jouets, c’est tout.
De nouveau, j’ai ravalé un éclat de rire.
— Tu sais que si qui que ce soit d’autre osait m’appeler son jouet il y aurait de l’éviscération dans l’air ?
— O.K. Je t’ai dit que tu étais à moi. Et toi, tu peux m’appeler comme tu veux. Même ton jouet. D’ailleurs, j’ai trèèèès envie que tu joues avec moi…
Cette fois, je n’ai pas pu me retenir de rire. D’accord, je lui envoyais des signaux plutôt contradictoires…
— J’aimerais bien que tu me prouves ça, Cole Holland.
Et qu’a-t-il répondu ? Rien d’autre qu’un grognement.
J’ai soupiré. Non, rien de contradictoire dans ses signaux à lui.
— Pour en revenir à cette histoire de montrer à tes copains qui est le plus fort…
Je n’en doutais pas : il était capable d’envoyer n’importe quel adversaire à l’hôpital — et il l’avait déjà fait — mais ses amis ? Non, jamais. J’ai ouvert la bouche pour le lui dire… et je n’ai laissé échapper qu’un gloussement. Il venait de me mordre l’épaule, faisant naître en moi la plus délicieuse des douleurs.
— Cole !
— Désolé. Je n’ai pas pu me retenir. Il fallait bien que je te montre de quoi je suis capable.
— Alors ne t’arrête pas, ai-je murmuré dans un souffle. Pas cette fois.
— Ali, a-t-il grogné de nouveau. Tu me tues.
Il s’est relevé en me portant entre ses bras avant de me déposer sur le lit avec délicatesse. Il s’est allongé à côté de moi, sans pourtant coller son corps contre le mien.
J’ai retenu un cri de frustration. Se punissait-il pour ce qu’il m’avait fait, ou avait-il réellement peur de me blesser de nouveau ? Je l’ignorais. Tout ce que je savais, c’était que je brûlais de le toucher et de le sentir.
J’ai roulé de son côté pour poser la tête sur son épaule. Sa peau était chaude et d’une douceur étonnante. Du bout des doigts, je me suis mise à tracer des petits cercles autour de son piercing. Ali, mauvaise fille…
Ali, petite maline. A mon plus grand plaisir, le rythme de son cœur s’est accéléré.
Ali, bien déçue. Il n’a pas bougé, restant allongé près de moi sans me toucher.
— Quand tu seras rétablie, a-t-il fini par lâcher.
Guère flatteur : il pouvait me résister…
— Si je te causais le moindre mal, je ne pourrais pas me le pardonner, a-t-il ajouté.
Alors, toute ma tension s’est dissipée.
Correction. Plus que flatteur : il s’inquiétait pour moi.
— Ecoute, Cole-onel, il faut quand même que je vous aide d’une façon ou d’une autre.
Cole-onel. Je me suis mordu les lèvres. Ce surnom était une erreur — il lui plairait beaucoup trop. Déjà qu’il avait tendance à se montrer autoritaire…
— Je te jure, ai-je continué, ne rien faire me détruit vraiment.
Il a laissé échapper un long soupir.
— Bon, d’accord. Tu peux venir au gymnase demain matin. Nous verrons bien comment tu te débrouilles.
J’ai déposé un baiser sur sa joue, où une ombre de barbe a chatouillé mes lèvres.
— Tu sais quoi, Cole ? Je trouve ça mignon que tu croies que j’ai besoin de ta permission.
— Merci, Cole, a-t-il grogné.
Puis il m’a saisie par le menton pour me forcer à le regarder droit dans les yeux.
— Tout ce que je veux, c’est te protéger, m’a-t-il dit.
— Et tu en es capable… à condition que tu fasses attention avec tes épées.
Son visage s’est assombri.
— Ce n’est pas drôle.
— Quoi ? C’est trop tôt ? Mon expérience de mort imminente, et le rôle que tu as joué dedans, n’est pas un sujet sur lequel nous pouvons plaisanter ?
— Pas encore — et sans doute jamais, m’a-t-il rétorqué.
Taquine, j’ai mordillé son menton.
— Vraiment ?
Par pitié pour lui, j’ai tout de même décidé de changer de sujet.
— Vas-tu enfin me dire ce qui s’est passé ces dernières semaines ?
Ordre du chef : on ne devait pas parler de l’actualité.
J’ai insisté :
— Je peux tout entendre, même les mauvaises nouvelles, et tu le sais.
— Oui, évidemment, a-t-il acquiescé avec un soulagement évident. Pour commencer, Kat et Frosty ont de nouveau rompu.
Je la rappellerais dès le matin suivant, promis.
— Ensuite, la sœur de Justin a disparu.
Justin Silverstone avait été un tueur de zombies. Puis sa sœur jumelle Jaclyn l’avait convaincu de changer de bord et de rejoindre Anima Industries — ceux que nous appelions les « Antirads » à cause des costumes antiradiations qu’ils arboraient quand ils chassaient les morts-vivants. Ils voulaient préserver les zombies pour les tester et les étudier, afin de les utiliser un jour comme des armes. Ils n’avaient cure de ce que leur projet coûtait en vies innocentes.
— Elle s’est sans doute enfuie de crainte que nous nous en prenions à elle, ai-je dit.
Avec son équipe, elle avait participé à l’attentat à la bombe qui avait détruit la maison de mes grands-parents. Je lui revaudrais ça.
Cole a hoché la tête.
— Ensuite, il y a mes recherches. Nous avons besoin de nouveaux tueurs. Je sais qu’il y a un peu partout des gosses qui, comme toi il y a peu, ne comprennent pas ce qui leur arrive ni pourquoi ils voient des monstres que personne d’autre ne peut voir.
— Tu as des pistes ?
— Aucune pour l’instant. Mais deux tueurs de zombies de l’Etat de Géorgie sont venus nous aider le temps que nous reconstruisions notre équipe.
Au début, j’avais cru que le problème zombie n’existait que dans mon Etat, l’Alabama. J’avais vite été détrompée : il y a des zombies dans le monde entier. Ainsi que des tueurs de zombies.
— Tu aurais dû me dire cela depuis longtemps. Tu es vraiment pénible, Cole-ation, lui ai-je lancé.
Le surnom était un peu meilleur, mais je pouvais encore trouver mieux.
— Je sais. Mais je suis ton pénible à toi.
Et cela a suffi pour faire disparaître mon irritation. Comment y parvenait-il, chaque fois ?
— M. Ankh sait-il que tu es ici ?
Depuis la mort de mon grand-père et la destruction de la maison de mes grands-parents, mamie et moi avions emménagé au domicile de M. Ankh et de sa fille, Reeve.
M. Ankh — le docteur Ankh pour tout le monde à part ses intimes — connaissait l’existence des zombies. C’était lui qui soignait les tueurs. Reeve ne savait rien de tout cela, et nous étions censés ne rien lui révéler, sous peine de représailles. Son père voulait qu’elle ait la vie la plus normale possible.
Une vie normale… qu’est-ce que cela signifiait, au fond ?
— Il a installé un système de sécurité, mais je suis trop fort pour lui, a répondu Cole avec un petit mouvement de fierté. Il ne m’a pas repéré. Il aurait ressenti le besoin d’en parler à ta grand-mère, et je n’ai aucune envie de me faire chasser à coups de pied aux fesses et de devoir revenir en cachette. Tout ce que je veux, c’est être avec toi.
— Donc, tu as l’intention de passer la nuit ici, à me tenir dans tes bras, mon petit Cole-ibri ?
Beurk ! J’aurais mieux fait de m’abstenir. Ce surnom-là craignait vraiment.
Il s’est mis à rire.
— Je préférais Cole-onel.
— Ça ne me surprend pas vraiment.
— Le surnom me va tellement bien…
— Je suis certaine que tu le crois, oui.
J’ai tiré doucement sur son piercing.
— Et moi, je ne crois pas être le seul, a-t-il complété. Pour répondre à ta question : oui, je reste.
Il a pris ma main dans la sienne, m’a obligée à lâcher ma prise et a posé un baiser sur mes doigts. L’instant d’après, j’ai vu passer dans ses yeux une vague de panique — sur le coup, je n’ai pas compris pourquoi. Mais j’avais dû me tromper, car il a aussitôt ajouté :
— Tu peux m’appeler comme tu veux — tant que tu m’appelles.




2. A vos marques, prêt… stop !
Je me suis réveillée en sursaut, trempée de sueur et le souffle court, avec dans la tête les bribes d’un nouveau rêve à propos de l’accident. J’avais vu ma mère tendre la main vers moi ; j’avais senti l’extraordinaire chaleur qui s’en dégageait et je l’avais entendue m’appeler. Puis j’avais vu les zombies. Après avoir dévoré mon père, ils s’approchaient de la voiture comme en glissant pour en extraire ma mère — leur dessert.
Elle avait résisté, une expression de panique sur le visage. De nouveau, elle avait crié mon nom.
— Alice ! Alice !
J’avais tenté de saisir sa main, suppliant les créatures de la lâcher.
Puis plus rien.
Et maintenant j’avais envie de pleurer.
Pourquoi ces visions ? Ce qui se déroulait dans mes rêves ne s’était pas produit en réalité.
N’est-ce pas ?
A moins que je me sois effectivement réveillée dans la voiture, et que j’ai effacé ce souvenir. Etait-ce donc la façon dont mon inconscient tentait de me le rappeler ?
Car maman s’était bien retrouvée hors de notre véhicule, à côté de mon père, alors que je l’avais vue à l’intérieur de l’habitacle au moment où j’avais perdu conscience.
— Cole…, ai-je murmuré en tendant la main vers lui.
J’avais besoin de ses bras autour de moi, forts et rassurants. Car, quelle que soit la réalité, il me réconforterait.
Mais ma main n’a rencontré que du vide et les draps froids. Il n’était plus là.
J’ai réfléchi… Oui, je m’en souvenais à présent : je l’avais entendu me parler avant de s’en aller.
— Et je suis censé te croire, juste comme ça ? avait-il lancé avec une voix pleine de colère.
Non, correction. Ce n’était pas à moi qu’il parlait. Il y avait eu un silence chargé de tension, puis il avait continué, tranchant :
— Ne m’appelle plus, Justin. Je t’ai déjà dit que je ne voulais plus entendre parler de toi. Rien de ce que tu peux dire ou faire n’y changera quelque chose.
Je ne connaissais qu’un seul Justin. Donc, Cole avait parlé au garçon à qui il avait juré de ne plus jamais adresser la parole. A moins, bien entendu, qu’il ne s’agisse d’un autre tour de mon inconscient ; je n’étais pas prête à faire confiance à ce dernier en ce moment précis.
Avec précaution, je me suis assise pour scruter la chambre autour de moi. Le soleil coulait à flots par la fenêtre. L’édredon bleu pâle qui recouvrait le lit à baldaquin était froissé, et l’un des oreillers portait encore les traces de peinture de camouflage dont Cole s’était couvert le visage. Oups. Il faudrait que je nettoie ça avant de partir.
Les armes de Cole ne se trouvaient plus sur le parquet, pas plus que ses vêtements. De fait, la seule trace qui restait de sa présence était la note posée sur ma table de chevet.
Suis au gymnase. Appelle-moi et je viendrai te chercher. Bisous. C.


Fredonnant un air joyeux, je me suis brossé les dents et me suis douchée avant d’enfiler ma tenue d’entraînement d’hiver. Puis j’ai composé son numéro de portable… pour tomber directement sur son répondeur.
— Je suis réveillée et je suis prête, ai-je dit. Tu peux venir me chercher quand tu veux.
Je n’ai pas de voiture, pas plus que de permis. Je suis seulement en conduite accompagnée. S’il ne me faisait pas signe sous peu, je serais obligée d’y aller à pied. La salle de gym se trouvait dans une grange à quelques kilomètres d’ici.
— J’espère que tu es prêt à te faire botter les fesses, ai-je ajouté pour conclure.
J’ai raccroché… pour me rendre compte que pas moins de onze textos m’attendaient. Tous en provenance de Kat, ma meilleure copine. Je les ai lus avec un sourire de plus en plus large.
Le premier :
Frosty est 1 nul !


Le deuxième :
Frosty est 1 gros gros nul, je te l’ai dit ?


Le troisième :
Le meurtre, tu en penses quoi ? Pr ou contre ? Avant de répondr, pense q j’ai une bonne raison !


Le quatrième :
Si tu es pr, esk tu connais un endroit pr planquer le cadavre ?


Les messages suivant décrivaient les multiples moyens qu’elle envisageait pour en finir avec lui. J’ai particulièrement apprécié celui où elle utilisait un paquet de Skittles et une écharpe de soie.
Des Skittles. Miam, miam…
Mon estomac s’est mis à gronder, et j’ai reposé le téléphone sur la table de nuit. J’appellerais Kat, oui, mais après le petit déjeuner. D’une part, il y aurait davantage de chances qu’elle soit réveillée, et d’autre part je serais un peu plus lucide pour apprendre ce qui s’était passé. Il y avait de fortes probabilités pour que Frosty ait simplement oublié de l’appeler en revenant de ses combats de la nuit précédente, ce qui avait inquiété mon amie. Mais comment la réconforter à ce sujet ? Elle avait clairement déclaré qu’elle refusait d’entendre parler des zombies.
Toutefois, avant d’aller déjeuner, j’ai entrepris de ranger et nettoyer ma chambre. Je refusais que ce soit la femme de ménage de M. Ankh qui s’en charge à ma place. Je ne suis pas du genre à vivre aux crochets de quelqu’un, et j’étais bien décidée à rembourser d’une façon ou d’une autre l’hospitalité qui m’était offerte. Par chance, il a suffi d’un peu d’eau et de savon pour faire partir les traces de camouflage sur l’oreiller.
— Alice ? ai-je entendu derrière moi.
C’était la voix d’Emma.
Je me suis retournée et, ô miracle, elle était là. Ma petite sœur de huit ans. Ou son esprit en tout cas. Voilà ce qu’elle m’avait appris : la mort n’est jamais une fin.
— Tu es là ! me suis-je exclamée, le cœur battant.
Elle m’avait déjà rendu visite, mais chaque fois était comme la première — inimaginable, stupéfiante.
Elle m’a souri, et oh comme j’aurais voulu la serrer contre moi et ne jamais la laisser partir…
— Je n’ai qu’un peu de temps, m’a-t-elle dit.
Elle portait les vêtements du jour de sa mort : des collants roses et un tutu. Ses cheveux noirs, hérités de notre mère, étaient rassemblés en deux couettes qui se balançaient au-dessus de ses épaules délicates. Ses yeux couleur ambre, qui me regardaient toujours avec admiration, brillaient d’un éclat intense.
Au cours d’une de ses précédentes apparitions, elle m’avait expliqué qu’elle n’était pas un fantôme, mais un « témoin ». Les fantômes — qui d’ailleurs n’existaient pas — étaient censés être les esprits des morts, chargés de souvenirs et de colère. Il s’agissait d’un mythe, sans doute issu d’apparitions de zombies. Les témoins étaient quant à eux des esprits bien réels qui revenaient pour aider les vivants.
— Je voulais te prévenir : je viendrai te voir moins souvent, m’a-t-elle dit, et son sourire a disparu. Il m’est de plus en plus difficile de te rendre visite. Mais… si tu m’appelles, je trouverai un moyen de venir.
— Pourquoi cela devient-il difficile ? lui ai-je demandé, inquiète pour elle.
— Parce que mon lien avec ce monde s’amenuise.
Oh…
J’ai compris qu’elle me prévenait : un jour ou l’autre, j’allais la perdre, pour de bon cette fois.
— Ne sois pas triste, m’a-t-elle dit. Je déteste quand tu es triste.
Alors je me suis obligée à sourire.
— Quoi qu’il arrive, je saurai que tu es là, et que tu me regardes. Je n’ai aucune raison d’être triste.
— Exactement.
Radieuse, elle m’a soufflé un baiser.
— Je t’aime. Et, sérieusement, pense à m’appeler si tu as besoin de moi.
Là-dessus, elle a disparu.
J’ai abandonné mon sourire de façade, et j’ai bien failli me rouler en boule pour pleurer toutes les larmes de mon corps. Mais je refusais d’envisager des lendemains sans sa présence. Si je devais la perdre dans le futur, je ne voulais pas m’en inquiéter dès maintenant.
J’ai rassemblé mes cheveux en une queue-de-cheval avant de me diriger vers la cuisine. Alors que je m’attendais à y trouver la gouvernante, j’ai découvert Reeve, mamie et Kat attablées autour de tasses de café fumantes.
— … se passe quelque chose, disait Reeve en jouant nerveusement avec une boucle de ses cheveux noirs. Papa a encore ajouté des caméras de surveillance à l’avant et à l’arrière de la maison — nous en avions déjà une bonne centaine ! Pire, il a installé tellement de projecteurs que même mes rideaux noirs ne servent plus à rien.
Mamie et Kat l’écoutaient sans rien dire, visiblement mal à l’aise.
— Vous a-t-il dit quoi que ce soit à l’une ou l’autre ?
— Eh bien…
Très gênée, mamie a parcouru la pièce du regard comme en quête qu’une diversion.
Coup de chance pour elle : cette diversion, c’était moi.
— Ali ! Te voilà déjà débout ? Tu devais rester au lit encore une semaine !
Elle a failli faire tomber sa chaise en se levant ; elle s’est littéralement précipitée vers moi pour me prendre dans ses bras.
— Je ne suis pas certaine d’approuver ce que tu fais.
Kat s’est mise à polir ses ongles avec un sourire de façade qui n’évoquait presque pas une criminelle sur le point de perpétrer un horrible meurtre. Toutefois, j’ai remarqué sa mine fatiguée. Il y avait des cernes noirâtres sous ses yeux, et ses joues étaient creuses comme si elle n’avait pas mangé depuis des jours.
— Si ça avait été moi, a-t-elle lancé, j’aurais été sur pied une semaine plus tôt ; mais tout le monde ne peut pas récupérer aussi vite que moi, n’est-ce pas ?
J’ai embrassé mamie sur la joue avant de regarder de nouveau Kat et son sourire. Mon amie a un ego relativement développé (je me dis parfois qu’elle a bien raison, d’ailleurs) et elle n’hésite pas à le montrer. Quant à moi… j’ai toujours été du genre à me cacher et à me remettre en question.
Mais, me suis-je rappelé, j’avais affronté la mort, ce qui n’était pas rien, tout de même ! Et surtout : j’avais gagné. Il était sans doute temps de passer à autre chose.
Cela dit, Kat utilise peut-être son ego pour protéger sa faiblesse physique, ai-je pensé à cet instant précis. En effet, elle souffre d’une maladie dégénérative des reins.
— Que fais-tu ici ? lui ai-je demandé. Non pas que je ne sois pas ravie de te voir : au contraire, je suis trans-por-tée, vraiment.
Ce qui était vrai. Depuis notre rencontre, elle ne s’était jamais formalisée de mon aspect ou de mes tenues, pas plus que de ma timidité en société. Elle m’avait acceptée telle que j’étais, un point c’est tout.
— Je croyais que, le week-end, tu dormais toujours jusqu’à 2 heures de l’après-midi ? ai-je terminé.
— Je suis venue te voir, espèce de petite coquine. Tu ne décroches plus ton téléphone et tu ne réponds plus à mes mails superspirituels. J’ai donc débarqué ici avec la ferme intention de t’obliger à te faire greffer un portable directement sur la main, mais je viens de décider de prendre un café juste avant.
En parlant de café…
— C’est à moi, ça, ai-je déclaré en lui confisquant son mug.
Je me suis laissée tomber dans le fauteuil à côté du sien. Jamais je ne me serais permis d’accepter quoi que ce soit de la part des Ankh, et ce café était un luxe. Mais puisqu’il appartenait à ma meilleure amie, c’était différent, non ?
— Dis donc ! s’est-elle exclamée, avant de piquer à son tour le mug de Reeve.
— Eh là ! a protesté celle-ci, avant de subtiliser celui de mamie.
Elles venaient d’inventer les tasses musicales…
Mamie a secoué la tête avec un air désapprobateur, mais la lueur d’amusement dans ses yeux ne m’a pas échappé.
— Hors de question que je me fasse greffer quoi que ce soit, ai-je lancé à Kat en adoptant une posture déterminée. J’ai eu assez d’opérations pour toute une vie.
Son visage s’est adouci.
— Ma pauvre petite Ali…
Reeve est intervenue :
— Moi, je ne comprends pas comment tu as pu te blesser aussi gravement simplement en tombant dans l’escalier. Tu n’es pas maladroite, pourtant, et il n’y a rien de saillant dans la rampe ou dans l’escalier.
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